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Azur







1. 

La vengeance avait un goût délicieux. 

Andréas Xenides leva les yeux sur l’immeuble délabré dont l’enseigne délavée ballottait au gré des bourrasques de vent. Depuis combien d’années traquait-il l’homme qui se trouvait à l’intérieur ? Il secoua la tête, indifférent au froid qui glaçait les piétons autour de lui. Peu importait la durée de ses recherches, maintenant qu’il l’avait débusqué. 

Dans sa poche, le portable vibra. Il s’en saisit avec impatience. Son avocat avait promis de le joindre si un problème quelconque venait interférer avec ses plans. Voyant le nom de sa collaboratrice s’afficher sur l’écran, Andréas remit l’appareil en place. Ce qui se passait à Londres aujourd’hui était bien plus important que tout le reste. Pétra ne s’en rendait-elle pas compte ? 

Comme il traversait la chaussée, une pluie cinglante s’abattit tout à coup et mit en déroute les rares passants qui traversaient ce paysage gris et noir. Andréas gravit les marches usées du perron, actionna la poignée de la porte. Celle-ci était fermée, comme il s’y attendait. La sécurité se résumait à un Interphone et à un système vidéo vétuste, mais c’était son jour de chance : un couple en survêtement et ceinture-banane sortit à cet instant de l’immeuble. Il en profita pour se faufiler et se diriger vers la zone de réception. 

Sous ses pieds, le parquet recouvert d’un tapis élimé craqua à plusieurs reprises. Une odeur d’eau de Javel et de moisi flottait dans l’air. Quelque part, quelqu’un écoutait la radio. 

L’endroit était vraiment minable. 

Scotchée sur la porte de verre cathédrale au bout du couloir, une pancarte rédigée à la main indiquait « Administration ». L’attention d’Andréas se focalisa tout entière sur ce point, but ultime d’une si longue course-poursuite, si bien qu’il ne remarqua pas dans un premier temps la silhouette menue qui s’approchait, un aspirateur dans une main, un sac-poubelle dans l’autre. 

Une femme de ménage. Il crut un instant qu’elle allait dire quelque chose, mais elle se borna à reculer contre le mur pour lui livrer passage. Il nota les cernes sous ses yeux rougis, sa frange plaquée sur son front, sa blouse tachée. Une odeur mêlée de bière et d’ammoniaque lui monta aux narines lorsqu’il parvint à sa hauteur. 

Eh bien, le personnel était à l’image de l’hôtel ! songea-t–il avec dégoût. 

La jeune femme s’éloigna d’un pas rapide. Il entendit dans son dos un choc, un cri étouffé, mais il avait bien autre chose en tête et ne se retourna même pas. Il était sur le point d’honorer la promesse faite à son père sur son lit de mort. 

Ces instants, il prendrait tout son temps pour les savourer. 

Il s’immobilisa quelques secondes, regrettant l’absence de son père. Où qu’il soit, celui-ci devait l’observer et se réjouir également, il en était convaincu. 

L’heure était venue. 

Il poussa le battant de deux doigts, le regarda pivoter sur ses gonds dans un grincement. Puis il entra. 

L’homme assis derrière le bureau chichement éclairé ne releva pas la tête. Il était trop occupé à griffonner des notes sur un journal de courses hippiques, son téléphone vissé à l’oreille. Une bouffée de haine glacée envahit Andréas. Il aurait voulu se jeter sur lui, le frapper. Mais, même s’il mourait d’envie de le réduire en pièces de ses propres mains, la vengeance qu’il avait élaborée était bien plus sophistiquée. 

– Asseyez-vous, grommela l’homme qui, sans lâcher son téléphone, désigna le petit canapé poussé contre le mur. Je suis à vous dans une minute. 

– Kala ime orthios. Je préfère rester debout, répondit Andréas entre ses dents. 

L’homme se redressa et devint pâle comme un linge. Le combiné retomba sur son socle. Puis, dans un mouvement de recul, il s’écarta du bureau. Mais il n’y avait nulle part où se réfugier dans cette pièce exiguë. Il n’essaya cependant pas de se lever. Ses jambes flageolantes ne le lui permettaient peut-être pas, supputa Andréas. 

– Que… que fais-tu là ? 

Andréas s’approcha jusqu’à s’incliner au-dessus du bureau derrière lequel l’homme se recroquevilla. Il s’empara d’un coupe-papier acéré posé sur le plateau et, négligemment, se mit à jouer avec, sous le regard terrorisé de l’homme. 

– Cela fait longtemps, n’est-ce pas Darius ? Ou préfères-tu que je t’appelle Démétrius ? Ou Dominic ? Ce n’est pas facile, tu changes d’identité comme de chemise. 

L’homme jeta un regard affolé en direction de la porte. A cette distance, Andréas fut choqué de constater à quel point l’ex-associé de son père avait vieilli. Darius n’avait guère plus de cinquante ans, et pourtant son crâne s’était dégarni, ses rares cheveux grisonnaient et des rides profondes marquaient son visage affaissé. Le cardigan informe qu’il portait sur ses maigres épaules ne faisait rien pour lui rendre un peu de sa prestance d’antan. 

Le temps s’était montré cruel avec lui. Tant mieux. Déjà, Andréas repérait dans le regard de son ennemi cette lueur fourbe et féroce qui trahissait son âme veule. Darius avait peut-être eu un réflexe de peur en voyant surgir dans son bureau le fils de celui qui avait été autrefois son meilleur ami. Mais maintenant, il était prêt à mordre. 

Ce qui ne le sauverait pas de la chute, bien sûr. 

– Comment m’as-tu trouvé ? 

– Toujours aussi direct, Darius. 

– Je n’ai pas l’impression que tu sois venu me parler de la pluie et du beau temps. 

– C’est vrai, reconnut Andréas. J’avoue que tu m’as donné du fil à retordre. Tu as bien brouillé les pistes en Amérique du Sud. Dire que tu pourrais être encore à Mexico, à te dorer au soleil ! Mais il a fallu que tu sois assez bête pour revenir en Europe. 

Darius ricana. 

– Il faut croire que j’en ai eu assez de manger des haricots rouges. 

– Je pense plutôt que tu t’es retrouvé à court d’argent à la suite d’affaires hasardeuses et de dépenses somptuaires. Les femmes, le jeu… Tu as tout flambé, Darius. Et voilà aujourd’hui à quoi tu es réduit, conclut Andréas avec un geste qui englobait l’hôtel. 

Les yeux de Darius s’attardèrent sur le manteau en cachemire d’Andréas et ses chaussures italiennes en cuir cousu main. 

– On dirait que pour toi tout va bien, fit–il remarquer d’un ton grinçant. 

Pas grâce à toi, en tout cas ! 

Andréas ne put s’empêcher de serrer les poings, se rappela ses résolutions et prit une profonde inspiration pour se calmer. 

– C’est pour ça que tu es venu ? reprit Darius avec un rictus mauvais. Pour te pavaner devant moi dans tes beaux habits ? O.K., tu es venu, tu as vu. Content ? A ce qu’on dit, le succès est la meilleure des revanches. 

– Oh, mais on se trompe à ce sujet ! contra Andréas qui se permit enfin le sourire sardonique qu’il retenait depuis de longues minutes. Car la meilleure des revanches… c’est ceci. 

Il tira un feuillet de papier de sa poche, le déplia. Darius blêmit en reconnaissant l’arrangement financier qu’il avait signé une semaine plus tôt. 

– As-tu seulement lu les petits caractères, Darius ? Tu ne t’es pas demandé pourquoi quelqu’un t’offrait autant d’argent pour un hôtel presque en ruine ? 

Un éclair de peur passa dans le regard de son ennemi. 

– Tu n’as pas suspecté le piège ? insista Andréas dont le sourire s’élargit. 

Darius avait maintenant le teint gris. 

– C’est moi, le piège. Cette société financière m’appartient. C’est moi qui t’ai prêté cette somme. Et j’exige que tu me la rembourses. Immédiatement. 

– Mais… ce n’est pas possible ! Tu sais bien que je ne dispose pas d’un tel montant… 

– Ce n’est pas possible ? Dommage. Tu as signé ce document, tu sais ce que cela implique, alors. 

Fébrile, Darius parcourut le texte, chercha les paragraphes rédigés en lettres minuscules au bas du feuillet. 

– Non ! rugit-il. Tu ne peux pas me faire ça ! C’est… du vol pur et simple ! 

– Et tu t’y connais en la matière, pas vrai ? le nargua Andréas. Quoi qu’il en soit, cet hôtel miteux m’appartient désormais. Et je décide de le fermer. Dans l’heure. 

Il jubilait face à la mine sidérée de son adversaire. On aurait dit que celui-ci venait de recevoir un coup de poing en pleine figure. 

Oui, décidément la vengeance avait un goût délicieux. 







2. 

Au fond du trou. 

Voilà où se trouvait Cléo Taylor. 

Elle avait mal au crâne, son tibia était tout endolori depuis qu’elle s’était cognée dans l’aspirateur. Après trois semaines de ce travail éreintant, elle était épuisée, tant physiquement que mentalement. 

Lâchant le lourd engin au pied du lit étroit, elle se laissa tomber sur le matelas dont les ressorts grinçants la réveillaient la nuit, chaque fois qu’elle avait le malheur de se retourner. 

Ce devait être une question de karma. Quoi d’autre ? 

Combien de fois l’avait-on mise en garde ? Combien de fois lui avait-on conseillé d’être raisonnable, de ne pas se précipiter ? Et combien de fois avait-elle pensé que ces personnes qui l’exhortaient à la prudence étaient tout simplement jalouses parce qu’elle avait trouvé l’amour, grâce à internet, avec un homme qui vivait à des milliers de kilomètres de son Australie natale ? 

Aujourd’hui, elle payait chèrement sa crédulité, et personne n’irait dire qu’elle ne l’avait pas mérité. Elle avait été stupide de croire Kurt, stupide de gober ses boniments, stupide de s’imaginer qu’il l’aimait. Et pathétiquement naïve de lui offrir son cœur et les économies de sa grand-mère ! 

Elle avait seulement réussi à prouver que ses anciennes camarades d’école, qui se moquaient d’elle et la traitaient d’indécrottable nulle, avaient finalement très bien cerné sa personnalité. 

Cléo frissonna en entendant la pluie cingler le carreau du petit vasistas, au-dessus du lit. Et dire que le printemps était soi-disant là ! 

A contrecœur, elle envisagea de se relever. Elle ne voulait pas croiser de nouveau cet homme, dans le couloir. Il avait une allure étrange. Et ce regard… Elle frémit au souvenir de l’éclat intense qui avait brûlé dans ses yeux sombres. Il l’avait à peine gratifiée d’un coup d’œil dédaigneux, comme si elle n’était qu’un insecte. Malgré elle, elle avait eu un mouvement de recul, tandis que le « bonjour » qu’elle s’apprêtait à prononcer mourait sur ses lèvres. 

Sa seule présence dans l’hôtel était incongrue. Il était si grand, si puissamment bâti, que le couloir étroit et bas de plafond avait paru trop étriqué pour lui. Il était passé, impérial dans son manteau de cachemire, laissant dans son sillage l’odeur de la pluie mélangée à son eau de toilette coûteuse. 

Cléo soupira. Il fallait pourtant qu’elle quitte ce lit. Elle ne pouvait pas se coucher tout de suite, bien qu’elle ait dû se lever à 5 heures pour préparer les petits déjeuners, et qu’elle n’ait terminé sa tournée de ménage qu’à 16 heures. Elle avait l’impression de sentir la bière, à cause de ce groupe d’étudiants qui campaient dans la chambre voisine depuis trois nuits. Elle avait trouvé l’endroit dans un état de saleté repoussante, les lits défaits, le sol jonché de boîtes de pizzas vides abandonnées un peu partout. Un échafaudage branlant de cannettes de bière avait été artistement érigé dans un coin de la pièce, et sur un carton, une main avinée avait écrit : « La tour penchée de Pizza. » 
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